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À Heather Howell, qui me fait toujours rire jusqu’à en avoir mal aux côtes, qui me soutient en toutes choses et qui est arrivée dans ma vie quand j’avais besoin de quelqu’un qui assure comme toi seule sais le faire.

Avec tout mon amour, mon amie.







Rose

C’est vraiment nul d’être petite. De toute ma vie, jamais je ne me suis dit : « Hé, c’est trop cool d’être petite. » Pas une seule fois. Je n’ai jamais pu attraper des choses rangées en hauteur. Ce qui était précisément en train de m’arriver. Elle m’avait envoyée déballer les verres et les placer sur les étagères derrière le bar, mais je peinais, plus que je ne voulais bien l’admettre, à m’acquitter de ma tâche.

Je n’étais pas fan de la cheffe de salle. Elle était sublime et méchante, sans parler du fait qu’elle était grande. Elle n’avait pas idée à quel point c’était difficile pour une personne d’à peine un mètre soixante de se percher en équilibre sur la pointe des pieds sur un tabouret de bar, les mains chargées de verres. À moins que ce ne soit le contraire : elle le savait pertinemment et le faisait par cruauté.

Penchée en avant, je fis glisser un autre verre délicatement dans l’une des fentes ménagées dans le mur à cet effet. Le tabouret vacilla. Je m’immobilisai en retenant mon souffle. Je me détendis peu à peu et parvins à ne pas perdre l’équilibre. Plus que deux caisses à déballer, songeai-je, en déplorant que chacune d’elles contienne dix verres.

— Si tu casses un verre, le prix sera retenu sur ta paie. Je n’ai pas de place dans le budget pour des stocks endommagés, lança une voix grave et traînante derrière moi.

Je connaissais cette voix. Je l’entendais rarement mais, quand c’était le cas, c’était le plus souvent pour me signifier son agacement.

Autrefois, la situation était différente. Autrefois, cette voix avait apaisé mes peurs, m’avait protégée, m’avait offert un havre de paix. À présent, elle ne m’adressait plus que des mots froids et détachés. Je continuais à penser que la douleur finirait par s’estomper. Mais elle persistait.

Les temps avaient changé pour nous deux. Au lieu de l’aimer à en perdre haleine, je n’avais plus qu’une envie : gifler sa belle gueule et quitter cette ville.

— Descends, Rose, ordonna River sévèrement. Va te rendre utile ailleurs. Je trouverai quelqu’un d’autre capable de faire ça.

Au moins, il se souvenait de mon prénom, cette fois-ci. La semaine passée, il m’avait appelée Rachel, Daisy et Rhonda à trois occasions distinctes. À force de le reprendre, ça avait dû lui rentrer dans la tête. Je comprenais bien qu’il avait un restaurant plein de nouveaux employés et que le stress de l’inauguration dans deux semaines à peine reposait sur ses épaules. Mais quand même. Le garçon que j’avais connu autrefois était gentil, attentionné, un héros. Mon héros.

À un moment donné, au cours des dix dernières années, River avait changé de nom. Il se faisait maintenant appeler Captain et était devenu dur, intouchable. Même sa petite copine, la si jolie Elle, n’avait pas l’air d’avoir accès au côté plus doux de River. Ce côté que j’avais bien connu. Personne ne s’en approchait. J’en étais à me dire que ce pan de sa personnalité avait disparu.

— C’est Elle qui m’a demandé de ranger les verres, protestai-je en descendant d’un bond du tabouret pour me redresser de toute ma taille.

River mesurait à présent plus d’un mètre quatre-vingts, et il m’avait toujours largement dominée de toute sa taille. Même à seize ans.

Il ne me fit aucun commentaire. À la place, il hocha la tête en direction de la cuisine.

— Brad a besoin d’aide pour ranger les fournitures qui viennent d’être livrées en cuisine. Va lui donner un coup de main. Je trouverai une personne qui n’a pas de souci de verticalité pour terminer ce travail.

De honte, je devins toute rouge. Ce n’était pas comme si j’avais cassé quoi que ce soit. Je m’en sortais très bien. Je m’acquittais de ma tâche lentement mais sûrement.

— Tout va bien. Ma taille ne gêne aucunement ma capacité à faire mon travail, si c’est ce que tu veux dire, rétorquai-je.

Il regagna la porte d’un pas nonchalant et me répondit sans se retourner :

— On ouvre dans deux semaines. J’aimerais que les verres soient rangés avant.

Sur ce, il sortit.

— Connard, marmonnai-je.

J’étais bien déterminée à finir de ranger ces verres toute seule. Mais avec ma chance, je finirais par en casser une caisse entière. Je ne pouvais pas me permettre de perdre cet emploi. J’avais plié bagage pour m’installer à Rosemary Beach, en Floride, après avoir découvert que River s’y trouvait. Je n’avais pas réfléchi plus avant. Cela faisait des années que je le cherchais, en vain.

Cette piste était la toute première que j’avais trouvée. Alors je l’avais suivie. J’avais eu moins de mal que je ne le pensais à décrocher ce job, dont j’avais besoin. La ville n’était pas très grande, et le travail était une denrée rare. La maison que j’avais trouvée à la location se situait à la périphérie de la ville – et elle était minuscule – mais elle était sûre et à un prix abordable. C’était tout ce dont nous avions besoin.

Nous vivions dans le pavillon d’une des immenses maisons de plage qui bordent le littoral. La seule résidente du bâtiment principal était une dame âgée, Diana Baylor, qui semblait ravie de nous avoir au fond de son jardin. La situation convenait bien à tout le monde.

Sans cet emploi, je n’aurais eu aucune raison de m’approcher de River. Or, j’avais une mission. Dont je n’étais plus trop certaine. Il fallait que je garde à l’esprit que ce n’était pas pour moi que je faisais tout cela. Mes besoins et mes désirs s’étaient effacés neuf ans plus tôt lorsque Ann Frances, en venant au monde, était devenue ma raison de vivre.

Le jour de son cinquième anniversaire, Franny avait formulé un seul vœu : rencontrer son père. Depuis, chaque année, elle renouvelait sa demande, pour son anniversaire et pour Noël, sans exception. Elle voulait connaître son père, tout comme ses camarades connaissaient le leur. J’avais trouvé des prétextes et fait de mon mieux pour compenser le fait qu’elle n’avait que moi. Puis j’avais commencé à rechercher le garçon que j’avais tant aimé et pour qui j’avais tout sacrifié afin de le protéger.

A posteriori, je me demandais si ce sacrifice était une erreur. La requête de Franny me donnait le sentiment que je lui avais fait faux bond en tentant de sauver River. Mais à l’époque, je n’étais qu’une gamine, moi aussi, et les décisions que j’avais eu à prendre touchaient les seules personnes au monde que j’aimais.

— Tu vas finir ce que je t’ai demandé de faire ou tu vas rester ici les bras ballants ?

La voix d’Elle me sortit de mes pensées. Sa longue chevelure sombre était drapée autour de ses épaules et ses yeux verts de féline me lançaient des éclairs. Je ne savais pas trop pourquoi elle avait décidé de me haïr, mais c’était le cas.

— Captain m’a dit d’arrêter et d’aider Brad en cuisine, répliquai-je en faisant mon possible pour que mon ton ne trahisse pas mon aversion.

Si elle se plaignait auprès de River, j’étais sûre de me faire virer.

Elle constituait un des obstacles majeurs à mon plan. Je ne souhaitais personne de si malveillant dans le monde de Franny. Même si le désir de ma fille de connaître son père était fort, c’était à moi de décider si cet homme était digne de Franny. Malheureusement, j’avais découvert, au bout de deux semaines à travailler pour lui, qu’il n’était pas exactement à la hauteur. Je n’étais pas sûre de pouvoir un jour accéder à la demande de ma fille.

— Très bien. Vas-y. Tu lambines, là. On n’a pas que ça à faire, ordonna-t-elle en me montrant du doigt la cuisine comme si je ne savais pas où elle se trouvait.

Je hochai la tête sèchement et me mis en route. Inutile de rester en sa présence un instant de plus.









Captain

Rien n’était dans les temps. Les préparatifs en vue de l’inauguration auraient dû être plus avancés que ça, mais j’avais attendu trop longtemps avant d’embaucher l’équipe au complet. C’est à moi que revenait la faute. Reste qu’à présent je commençais à me poser des questions sur le choix de mes employés. Remettre un restaurant sur pied était une chose ; mais ouvrir un nouvel établissement était une tout autre affaire. Je n’avais pas envie de faire ça pour le restant de mes jours et je m’interrogeais sur l’ampleur des efforts que j’étais prêt à consacrer à cet endroit.

J’avais fait une croix sur mon passé, mais faire face à l’avenir ne s’annonçait ni facile ni prometteur. Peut-être avais-je besoin de changer de cap. Une fois le restaurant opérationnel, je le confierais à quelqu’un d’autre pour me trouver un petit village de pêche quelque part, avec un bar en vente sur la jetée. Gérer un troquet pour la bande de pêcheurs du coin me botterait déjà plus.

Mais avant ça, il fallait lancer ce restaurant avec succès. Pas uniquement parce que je devais bien ça à Arthur Stout, le propriétaire, mais parce que j’allais toujours au bout de ce que j’avais commencé. L’argent qu’Arthur me payait me permettrait de dégoter ce fameux bar sur la jetée et je pourrais enfin me la couler douce.

— Il faut virer la rouquine. Elle n’est pas taillée pour ce boulot, annonça Elle en entrant dans mon bureau.

Inutile de lui demander à qui elle faisait allusion ; je le savais déjà. Rose Henderson était menue, avec un visage d’ange et des formes à provoquer des carambolages. La jolie paire de lunettes qu’elle portait ne gâchait en rien sa beauté ; au contraire, elle mettait ses yeux en valeur. En conséquence de quoi Elle la haïssait encore plus. Elle n’aimait pas la concurrence et je voyais bien qu’elle considérait Rose comme une menace. Non pas parce que je lui avais donné la moindre raison de s’en inquiéter, mais parce que tous les hommes qui travaillaient ici remarquaient clairement Rose. C’était difficile de passer à côté.

— De quelle rouquine tu veux parler ? demandai-je sans lever le nez de mon carnet de commandes.

— La minus. Celle qui sait rien foutre. Je lui ai dit de ranger les verres et elle va se plaindre à toi. Je suis cheffe de salle, Captain. Elle n’a pas le droit de court-circuiter la hiérarchie.

J’avais embauché Elle à ce poste parce qu’elle m’avait été chaudement recommandée par une personne de confiance d’Arthur. J’avais accepté aussitôt après mon entretien avec elle. Je n’avais pas prévu de la sauter dans mon bureau le lendemain, mais elle m’avait fait du rentre-dedans à fond, et elle était sexy. Je n’y voyais aucun inconvénient. J’aimais les femmes élancées. Et Elle m’allait bien. Mais elle s’imaginait que le fait de coucher avec moi lui donnait une espèce de contrôle sur moi, et il fallait que je remette les points sur les i.

— Nous n’avons pas embauché Rose, Elle. C’est moi qui l’ai embauchée. Et nous n’allons virer personne. Elle n’a rien court-circuité. Elle n’atteignait pas les étagères. Elle allait finir par tomber et casser un truc. Je lui ai donné autre chose à faire.

Je sentis la frustration monter en elle. Elle n’avait pas apprécié ma réponse. Elle était un peu obsédée par le contrôle. Mais elle faisait d’excellentes pipes.

— Je ne veux pas d’elle ici, rétorqua-t-elle en boudant.

Je finis par lever les yeux sur elle. Elle avait plissé ses lèvres pulpeuses comme si elle s’apprêtait à pleurer. Ce qui aurait été ridicule, mais elle savait faire une scène dans les règles de l’art. Je m’écartai de mon bureau et tapotai ma cuisse.

— Viens ici, Elle, ordonnai-je d’un air parfaitement sérieux.

Elle contourna lentement le meuble, en se mordant la lèvre. L’excitation embrasait son regard. Il y avait bien une chose sur laquelle je pouvais compter sans faute : pour calmer Elle, le sexe faisait toujours l’affaire.

— Si tu veux utiliser ta bouche sexy pour m’exciter, il va falloir en faire bon usage pour me faire décoller, annonçai-je tandis qu’elle s’immobilisait devant moi.

— Tu me veux comment ? souffla-t-elle.

— À genoux.

Elle s’exécuta promptement et entreprit de déboutonner mon pantalon.

J’enroulai une boucle de ses cheveux noirs autour de mon doigt, laissant sa texture soyeuse me titiller tandis qu’elle baissait mon jean, puis mon caleçon, jusqu’à ce que mon sexe atterrisse dans ses mains.

— Aussi profond que tu puisses la prendre dans ta gorge, ordonnai-je en lui caressant la nuque.

Elle émit un petit gémissement qui fit aussitôt réagir ma bite. Elle baissa la tête et m’aspira dans sa bouche comme un putain d’aspirateur. Je basculai la tête en arrière en poussant un grognement. J’avais besoin de ça aujourd’hui. C’était le meilleur antistress au monde.

— C’est ça, bébé, suce-moi, l’incitai-je.

D’une main, j’appuyai délicatement à l’arrière de sa tête pour me glisser plus profondément dans sa gorge.

Le bruit qu’elle produisit me fit bander encore plus fort. J’adorais quand elle s’étouffait sur ma bite.

— C’est bien ça, putain, c’est bon.

Je continuais à l’encenser, sachant qu’elle serait encore plus performante grâce à mes compliments.

— Suce-la bien, plus profond, bébé, comme ça.

Soudain, on toqua à la porte de mon bureau. Elle s’immobilisa, mais je retins sa tête.

— Je suis occupé. Allez-vous-en, criai-je.

Comme la personne ne disait rien, je tapotai sur sa tête pour qu’elle termine. Ce qu’elle fit.

Une heure après le départ d’Elle de mon bureau, je mis le cap sur la cuisine pour vérifier que Brad avait tout sous contrôle. Mon stress était retombé et Elle semblait moins impatiente de se débarrasser de Rose. Le fait de lui rappeler que c’était elle que je baisais avait fait des miracles.

La première chose que j’entendis en entrant dans la cuisine fut un éclat de rire : celui, grave, de Brad, suivi d’un rire féminin. Je traquai le son jusqu’au fond de la cuisine où je tombai sur Brad, recouvert de ce qui ressemblait à de la farine, et Rose en train de rire en se tenant les côtes. Elle fit volte-face à mon arrivée.

En voyant ses yeux danser de rire, je ressentis un petit pincement de cœur. Leur teinte bleu clair m’était familière, mais ce n’était pas tout. J’avais l’impression de l’avoir déjà vue rire. Entendue rire. La regarder compressait ma poitrine d’une manière insensée. Comme si… elle me manquait. Alors que je ne la connaissais pas.

Bien trop vite, son sourire s’évanouit et elle essuya ses larmes de rire. Elle tourna les yeux vers Brad. Je la rendais nerveuse ; il faut dire que je n’avais pas été particulièrement sympa avec elle. C’était une employée, point barre. Et je n’allais pas tarder à mettre les bouts. Je n’étais pas ici pour me faire des amis.

— Désolé, chef. J’essayais d’attraper une boîte sur l’étagère là-haut quand un sac de farine est tombé, et la suite est évidente, expliqua Brad en gloussant de rire.

Je détachai mon regard de Rose pour le dévisager. Il lui décocha un clin d’œil et se lança dans une tentative futile pour épousseter la farine. Il avait besoin d’une douche. Et, pour ma part, ça ne me dérangerait pas qu’il mette un peu de distance entre Rose et lui.









Rose

Les boucles blondes de Franny rebondirent joyeusement tandis qu’elle s’élançait vers moi depuis le bord de l’eau. Mme Baylor était assise à l’ombre d’un chêne, une boisson fruitée à la main et un chapeau de paille à larges bords sur la tête. Ces deux-là s’entendaient à merveille et Mme Baylor avait proposé de garder Franny pendant que je travaillais. Elle affirmait que cela lui donnait de quoi s’occuper et un brin de compagnie.

Franny n’avait jamais eu de grands-parents dans sa vie, mais elle voulait une famille. Elle remarquait toujours ça chez les autres enfants – le fait qu’ils étaient entourés d’une maman, d’un papa, de frères et sœurs, de grands-parents, cousins, tantes et oncles – et elle avait très envie de la même chose. Or c’était exactement ce que je ne pouvais pas lui offrir, étant donné que moi non plus je n’avais pas eu de famille. Placée en famille d’accueil à partir de mes cinq ans, jusqu’à ce que je m’enfuie à seize ans, j’avais considéré une seule et unique personne comme ma famille. La seule famille que Franny eût elle aussi : River.

Franny avait mes cheveux, ou tout du moins ma couleur naturelle, ainsi que mes yeux et elle semblait avoir en outre hérité de ma petite taille. La seule chose qui ne correspondait pas point pour point à moi était son teint. J’avais la peau claire, tandis que Franny devenait d’un brun doré dès qu’elle passait un instant au soleil. Elle tenait ça de son père. Tout comme son sens de l’humour et son sourire. Mais seule une mère pouvait se rendre compte de ce genre de choses. Aux yeux d’un quidam, on se ressemblait comme deux gouttes d’eau.

— J’ai pêché un poisson, maman ! Un vrai poisson. Sauf que j’ai enlevé le crochet dans sa bouche et que je l’ai rejeté dans l’eau avant qu’il meure. Je ne voulais pas le tuer. J’espère que le crochet ne lui aura pas fait trop mal. Mme Diana dit que tout ira bien. Je sais qu’on est censé manger les poissons, mais je voulais qu’il retrouve sa famille. Il allait leur manquer.

Franny débita toute son histoire d’une traite, puis enroula ses bras autour de ma taille et me serra très fort.

— Tu m’as manqué aujourd’hui, on s’est bien amusées. On a fait des brownies au chocolat-caramel.

Je me penchai pour embrasser le haut de sa tête avant de me tourner vers Mme Baylor. Elle me sourit chaleureusement et se leva. Sa longue robe sans bretelles dansa dans la brise autour de ses jambes tandis qu’elle nous rejoignait. Elle était toujours si élégante.

— Comment s’est passé le travail aujourd’hui, Rose ? s’enquit-elle.

— Bien, merci. J’ai entendu dire que vous vous étiez bien amusées, toutes les deux.

Mme Baylor gratifia Franny d’un large sourire.

— Cette petite illumine mes journées. Mais c’est une piètre pêcheuse.

Franny se mit à rigoler. Puis elle tira sur ma main.

— Si on rentrait manger des brownies avec du lait ?

— Oui, sabordons le dîner à grand renfort de chocolat et de caramel, acquiesça Mme Baylor en agitant la main en direction de la maison.

Elle n’avait jamais l’air pressée de nous voir retourner chez nous. Je me demandais si Franny allait lui manquer après la rentrée des classes la semaine suivante. Elles étaient devenues si proches. En tout cas, j’étais assurée qu’à sa descente du bus scolaire Franny trouverait chaque jour un goûter et un câlin.

Ce qui me facilitait vraiment les choses. J’avais longuement hésité avant de quitter l’Oklahoma, où nous étions bien installées et en sécurité. Franny y avait des amis, et mon poste de secrétaire au sein de son école m’avait permis de rester à ses côtés. Notre déménagement ici avait été un énorme changement pour nous, mais je l’avais fait pour Franny. Et, au fond, je l’avais fait pour River.

Je ne voulais pas regretter cette décision. Pourtant, plus je côtoyais River, plus je me surprenais à penser que nous aurions dû rester en Oklahoma.

Quatorze ans plus tôt

Nouvelle famille d’accueil. Je ne m’attachais à aucune d’elles. Cela faisait des années que j’avais cessé d’espérer trouver un foyer. À présent, je croisais les doigts pour que personne ne me fasse de mal et qu’on me donne à manger tous les jours. Parce que je savais ce que ça faisait d’avoir mal et d’avoir faim.

Cora se tenait à côté de moi, les sourcils froncés, l’air tendue. Elle non plus ne s’attendait pas à ce que je fasse long feu ici. On était déjà passées par là. Voilà huit ans qu’on me baladait de famille d’accueil en famille d’accueil, depuis que ma mère m’avait abandonnée dans le parking d’un supermarché. Cora Harper était mon assistante sociale. Elle était chargée de me placer.

— Sois sage, cette fois, Addison. Ne te dispute pas avec eux. Ne te plains pas. Quand on te dit de faire quelque chose, tu le fais. Ramène des bonnes notes, et pas de bagarre à l’école. Cette famille d’accueil pourrait bien être la bonne. Ils veulent une fille. Il suffit que tu te tiennes à carreaux.

Je me tenais toujours à carreaux. Enfin, j’essayais. Je ne me disputais pas. Je demandais à manger quand mon estomac criait famine et je m’étais battue une seule fois à l’école quand une autre fille m’avait poussée en m’insultant. Je faisais de mon mieux pour être sage. Mais je me rendais compte que le mieux que je pouvais faire n’était pas suffisant. Je ne pouvais pas me permettre d’espérer que ce nouveau foyer allait être différent des autres.

— Oui, madame, répliquai-je poliment.

Cora me jeta un coup d’œil et poussa un soupir.

— Tu es une enfant magnifique. Si seulement tu te comportais correctement, tu trouverais une famille d’accueil qui veuille bien de toi.

Je mourais d’envie de lui rétorquer que je me comportais correctement. Mais je ravalai ma réponse et me contentai d’un hochement de tête.

— Oui, madame, répétai-je.

Je suivis Cora dans l’escalier qui menait à la jolie maison jaune avec une grande véranda blanche qui faisait tout le tour. J’aimais bien le style de l’endroit. Les autres maisons dans lesquelles j’avais vécu ne ressemblaient pas du tout à ça. Elles étaient plutôt vieilles et elles sentaient bizarre.

La porte s’ouvrit lentement avant que Cora ait eut le temps de toquer. Un garçon de grande taille se tenait dans l’encadrement de la porte. Il avait les cheveux blonds, un peu trop longs et hirsutes. Ses yeux verts voyagèrent de Cora jusqu’à moi. Puis il fronça les sourcils. Jusqu’à cet instant, je n’avais encore jamais vu de garçon que j’avais trouvé beau. Et celui-ci m’adressait un froncement de sourcils. Alors que je n’avais encore rien fichu en l’air.

— Tu es petite. Tu étais censée avoir mon âge, dit-il en me dévisageant.

J’avais horreur qu’on me traite de petite. Tout le monde disait que je n’étais pas assez grande pour mon âge. On m’en faisait suffisamment baver avec ça à l’école. Je redressai mes épaules et me tins le plus droite possible.

— Et si c’était toi qui étais trop grand ? rétorquai-je.

La main de Cora se referma sur mon épaule, qu’elle serra si fort que je fis la grimace. Ses longs ongles pincèrent ma peau, me rappelant que je devais faire de mon mieux pour que ça marche. Sinon, on m’enverrait dans un foyer pour filles, et je savais bien que ce serait le début du cauchemar. J’avais entendu des histoires.

— Désolée, murmurai-je malgré la douleur dans mon épaule et Cora qui continuait à serrer.

— Lâchez-la. Vous lui faites mal, intervint vertement le garçon.

Je levai les yeux vers son beau visage. Il fusillait Cora du regard comme s’il était à deux doigts de lui arracher la main.

— Merde alors, elle est minuscule. Ce n’est pas la peine de la serrer comme une brute, gronda-t-il.

— River Kipling, surveille ton langage, coupa une voix.

Aussitôt, la silhouette de la femme qui allait devenir ma pire ennemie se dessina dans l’encadrement de la porte.









Captain

J’ouvris les yeux dans un soubresaut et je repoussai la couverture pour me redresser d’un bond. Je me laissai glisser au bord du lit pour reprendre mon souffle. J’étais recouvert de sueur froide, et mon cœur battait à se rompre. Je connaissais bien ce rêve, mais cela faisait un moment qu’il ne m’avait pas hanté. Depuis l’âge de seize ans, je combattais le même démon – celui qui m’avait arraché le cœur pour ne plus jamais me le rendre.

Saloperie de mort. J’avais tué des hommes. En si grand nombre. Des hommes qui méritaient de mourir. Des hommes qui avaient maltraité des enfants. Des hommes qui n’avaient pas leur place sur cette terre. Avec chacun d’eux, c’était à elle que je venais en aide. Elle, que j’avais trahie. Que je n’avais pas été capable de sauver. J’avais tenté de dompter cette horreur de tant de façons, pourtant, dix ans plus tard, je rêvais encore d’elle. Certaines nuits, je revisitais la raison de sa disparition. Et pourquoi je n’avais pas été suffisamment fort pour la sauver. Je serrai les yeux très fort, pris une profonde inspiration et plongeai mon visage entre mes mains. L’air me brûla les poumons et ma poitrine se fissura de douleur.

Je revoyais le magnifique visage d’Addy qui m’observait en souriant, tandis que ses cheveux blonds dansaient dans la brise. Cette image me faisait du bien, mais me tourmentait, aussi. C’était un doux souvenir. Un des derniers que j’avais d’elle. Mais le rêve dégénérait toujours. Du sang partout. Addy dans une mare de sang, et je ne voyais qu’elle : la femme qui m’avait élevé, en train de rire en regardant Addy agoniser. Chaque fois, je me mettais à hurler, mais j’étais incapable de m’approcher d’elle. Comme figé. Incapable, dans mon rêve, de la sauver ou de la prendre dans mes bras.

Elle avait été mon âme sœur. Ma moitié. Même quand nous étions gamins, je savais qu’elle était la meilleure amie que j’aurais jamais. Il ne m’avait pas fallu longtemps pour me rendre compte que je l’aimais. Un jour, j’avais même eu peur de trop l’aimer.

Penser à Addy me faisait plus de mal que je ne pouvais le décrire. J’attendais sans cesse que la douleur s’estompe, que le jour vienne où je pourrais repenser avec un sourire aux moments que nous avions partagés. Mais je savais bien que ce jour n’arriverait jamais. À cause de moi, elle avait perdu la vie. Elle était si belle, si fragile. Je n’avais jamais rien souhaité d’autre que la protéger et la tenir tout contre moi.

Il fallait que je me change les idées avant d’aller au travail. Voilà des mois que je n’avais pas rêvé d’Addy. Habituellement, les rêves revenaient en force après qu’un événement les avait provoqués. Je n’étais pas trop sûr de savoir de quoi il s’agissait cette fois-ci. Pourquoi elle venait me rendre visite la nuit, pour se muer en cauchemar. Quelque chose devait me faire penser à elle.

Ce ne pouvait pas être la présence d’Elle. J’étais sûr de ça, au moins. Je faisais toujours attention à ne pas sortir avec une fille qui me rappelle Addy. Je me tenais soigneusement à l’écart des blondes et des femmes de petite taille. J’avais tenté le coup une fois et les souvenirs m’avaient giflé avec une telle violence que j’avais failli craquer et chercher un soutien psychologique. Pendant un temps, son souvenir m’avait tué à petit feu. À en regretter de ne pas être mort avec elle. Sans son sourire, la vie n’avait plus aucun sens.

Mais j’étais plus fort que ça et j’avais trouvé le moyen de continuer à vivre.

Même si ce moyen avait consisté à prendre la vie d’autres hommes. Reste que je ne regrettais pas mon passé. J’avais fait ce qu’il fallait faire pour me sauver et pour empêcher des pervers de faire du mal à des enfants. Rien de tout cela n’était dans la légalité, mais je n’étais pas du genre à m’emmerder avec la loi.

Je me levai et pris une douche pour repousser les souvenirs dans les recoins de mon esprit.

Deux heures plus tard, lorsque je pénétrai dans mon bureau, je trouvai Major Colt assis sur le canapé avec son éternel sourire narquois plaqué sur le visage. Si ce mec n’était pas aussi doué, je ne l’aurais jamais mis en contact avec Benedetto DeCarlo. Quiconque était capable de donner le change, avec cet air de playboy à la cool, tout en tuant des gens contre de l’argent dans son temps libre, méritait mon admiration. Pour ma part, j’étais exactement ce que je donnais l’impression d’être : un connard. Je n’avais pas son charme. D’ailleurs je n’en avais aucune envie.
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